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LA MISSION DES FEMMES EN TEMPS DE GUERRE 1

Par Mme WILLIAM MONOD

Voici un tableau vrai et colore a la fois, un emouvant tableau
de la r6alit6, devant lequel M. Guizot ne dirait pas : « On veut des
romans, que ne regarde-t-on de pres a l'histoire? » Les heroines
et les scenes mises sous nos yeux n'ont rien de flctif; elles se sont
re'cemment passees, ces scenes, elles vivent pour la plupart, ces
heroines, et pourtant les unes ont tout l'attrait de la poesie, les au-
tres tout le charme de l'ideal. (Test qu'ily ahistoire et histoire. Heu-
reux qui sait choisir! Nous savions bien que partout et en tout temps
de nobles femmes ont tenu le devouement, l'abnegation, le sacri-
fice pour le plus simple et le plus elementaire des devoirs; mais
l'heroisme au bruit du canon, sur le champ de bataille, au plus
fort de la melee, l'heroisme qui soulage, secourt, console et sauve
de pauvres blesse's, cet heroisme tout moderne n'avait pas encore
ete" decrit et raconte en detail par un auteur francais. Mme Monod
a comble une lacune. Des onze -chapitres qui composent son
ouvrage, je n'en voudrais retrancher aucun, tant il y a unit6 de
pensee et d'interet.

Apres avoir apprecie la juste valeur de l'iniliative et des efforts
individuels parvenus a organiser des secours reguliers et a servir
d'appui aux society's internatipnales, Fecrivain retrace les souffran-
ces d'une armee en campagne, — et quelles souffrances! — pour
mieux faire comprendre la necessite de les adoucir. Qui les adou-
cira, ces maux, qui tentera de les guerir? Quelles seront les ames
soaurs de tant d'ames afflige'es? Celles qui ont ete deja souvent leur
Providence terrestre, et qui le seront toujours : des femmes. C'est
l'humble p'aysanne francaise, sosur Marthe, trop peu connue, et
des longternps celebre; c'est miss Nightingale, la bienfaitrice de
ses compatriotes en Crimee, l'infatigable fondatrice des hopitaux
d'Orient et de St-Thomas, qui agit et qui ecril; c'est la grande-
duchesse Louise de Bade, dont l'esprit et le cceur s'accordent pour
repandre de tous cotes les tresors de la plus vigilante bienfaisance
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et de la charit§ la plus 6clair6e; c'est Mme Simon, la Nightingale
allemande, cette mere des lazarets, cette soeur de misericorde;
c'est la nombreuse et forte elite des dames americaines, pendant la
longue guerre des Etals-Unis; ce sont des souveraines illustres; c'est
la comtesse de Stolberg, seconded par son frere; ce sont les dia-
conesses de Berlin et de Dresde, autant que l'ordre des sceurs de
l'exaltation de la Croix, fondee par la grande-duchesse Helene en
Russie. Que sais-je encore? Et combien d'autres nous pourrions
nommer a qui s'adresse le vers d'une femme poete :

« Les devouements obscurs sont les plus magniflques. »

Toutes ces biographies, riches de faits, de reflexions et d'anec-
dotes puisees aux meilleures sources allemandes, franchises et
Gtrangeres, sont suivies, comme piece justificative, de l'histoire d'un
hftpital militaire. Emouvant recit, on peut le croire, r6cit navrant,
mais fidele, pour quiconque s'est approche' du lit des blesses. Que
tant de miseres appellent de la part de Mrae Monod des vceux
pour l'avenir, nous n'en sommes pas surpris, et ces voeux on les de-
vine. (' Rien n'est plus naturel que le meurtre paciflque de la guerre
par la charite. » Mais l'etude des necessity's pr£sentes et des devoirs
actuels, tels qu'ils decoulent des faits, nous a surtout captives,
parce que nous y avons reconnu la marque d'une ferme intelli-
gence dont les vues, etrangeres a toute utopie comme a tout ex-
clusisme, ne s'eloignent pas de la pratique et du possible. Non-
seulement chaque Etat peut agir suivant ses ressources et proc6-
der, en fait de secours, a sa maniere, mais il importe de travailler
pendant la paix a soulager les maux de la guerre. « Tout se tient;
la vie civile n'est pas s6paree de la vie militaire par un tel abime
que le Men fait aux simples citoyens ne s'etende aux-soldats; de
meme, tout ce qu'on fait en faveur des soldats est utile aux simples
citoyens. Souvent d'ailleurs, sous deux aspects divers, on a affaire
aux memes individus. »

Sage et louable pr6voyance, qui s'etend toutefois trop Join, selon
nous, lorsque Mme Monod va jusqu'a dire : « Les femmes ne peu-
vent-elles pas en temps de paix s'occuper de bibliotheques desti-
nees aux soldals, choisir, composer, reunir et distribuer des livres,
et fournir ainsi aux militaires blesses ou malades le moyen d'em-
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ployer agr6ablement les loisirs force's que la guerre leur aura faits? •
Autant nous aimons a voir les femmes garde-malades, infirmieres,
diaconesses, scaurs de charite, aulant nous croyons, d'apres notre
experience personnelle, que les femmes ne peuvent etre les seules
juges des lectures convenables aux militaires, pas plus que nous ne
les voudrions seules appelees a converser avec eux et a r^diger leur
correspondance. G'est notre opinion bien arretee.

Nous applaudissons en revanche, et tres-vigoureusement, a des
affirmations comme celle-ci : « La place des femmes est marquee
partout ou se trouvent des victimes a soulager; elle est done mar-
quee aussi sur le theatre de la guerre. II faut aupres des soldats
malades des hommes capables, robustes, energiques et devoues;
mais des garde-malades femmes sont necessaires aussi. Dans un
hopital bien dirige\ leur activite se developpe sous toutes ses faces
et toutes leurs aptitudes sont mises en jeu. Leur presence met un
frein a la grossieret6; elles entretiennent la proprete mieux que
personne, et supportent les veilles mieux que les infirmiers. CJn
auteur bien connu dit que les femmes donnent, quand il le faut,
l'exemple du courage et l'exemple plus difficile de la resignation. »
Voila la note juste, voila le vrai. Un passage plus categorique en-
core me'rile d'etre cite : « L'activite speciale de la femme vient
completer celle de rhomme, sans la remplacer ni la gener en rien;
chacun reste dans son r61e, s'occupe a ce a quoi il est le plus pro-
pre; la division du travail se fait de la maniere la plus utile et dou-
ble les forces communes; en meme temps, le"5 experiences acqui-
ses viennent modifier les theories suivant les temps et les pays. »

Qu'ajouter a d'aussi saines idees? Elles sont conformes a l'ob-
servation et a la raison. Tot ou tard le role des hommes et celui
des femmes aupres des blesses seront encore mieux definis et pre-
cises qu'ils n'ont pu l'etre jusqu'a ce jour. Les evenements actuels
apporteront de nouveaux conseils, et dicteront, sans doute, de nou-
veTles mesures. Laissons, au reste, le futur pour le present et re-
jouissons-nous d'un ouvrage s6rieux, e"crit d'un style qui a le re-
lief du vrai et les couleurs du bien. Outre la preface du Dr Appia,
je ne sais combien de traits exciteraient, si nous les rapportions,
la plus.vive sympathie. Que de motsheureux, entre plusieurs au-
tres, comme celui-ci : « II est bon de rappeler les douleurs ou-
bli6es, afln qu'on n'oublie plus d'y porter remede! » N'est-ce pas
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beaucoup de faire passer son ame dans son oeuvre, quand cette
ame montre un esprit convaincu, un coaur ge'ne'reux, une imagi-
nation chaleureuse? N'est-ce pas beaucoup d'avoir une plume as-
sez bien taillee pourque l'interetlitteraire s'unisse al'intere't moral?
N'est-ce pas beaucoup, avant toutes choses, de constater que l'exem-
ple, cet argument des logiciens, ce moyen puissant dans l'educa-
tion et dans la vie, restera toujours le demonstrateur populaire et
le vulgarisateur par excellence de certaines vgrites morales? Tels
sont pourlant les merites de la Mission des femmes en temps de
guerrej, mission sainte, dont l'<§loquente histoire est comme le Self
help de la charite feminine internationale.

EDOUARD HUMBERT.

PAYS-BAS

LE' DOCTEUR BASTING

Eii annoneant, dans notre Bulletin (p. 66), par quelques lignes
tracers a la hate, la mort regrettable du Dr Basting, nous manifes-
tions l'intention de consacrer a sa memoire une notice plus 6ten-
due, et c'est de cette' dette de reconnaissance que nous venons
nous acquitter aujourd'hui.

Jean-Henri-Chretien Basting naquit a Enkhuisen (Hollande-
Septentrionale), le 20 septembre 1817. Son pere, envoye aux
Indes en 1818, en qualite d'offlcier d'administration, y mourut
trois ans plus tard, laissant une veuve et deux enfants sans la
moindre fortune. La veuve, femme 6nergique et active, donna
tous ses soins a l'education de ses enfants; mais elle n'aurait pu y
sufflre si son flls Jean, celui dont nous deplorons aujourd'hui la
perte, ne se fut distingue" dans ses etudes par une Emulation et un
zele remarquables. Lors du coacours d'admission a I'̂ cole sani-
taire d'Utrecht, en 1835, il obtint Fun des premiers nume'ros.
Apres quatre ans d'etudes, il fut promu au grade d'offlcier de


